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Pour moi, avec Georges Soubeille, ça a débuté comme ça… 
Dans la salle d’une association de quartier, fort peu connue, je faisais un exposé sur Samuel Beckett à Fougax-et-Barrrineuf. Je m’étais intéressé à ce village de l’Ariège, au nom curieux, parce que Samuel Beckett, de manière inattendue, met son nom dans la bouche de Willie, le mari de Winnie, un des deux personnages d’Oh les beaux jours. J’étais parti sur ses traces éventuelles dans  l’Ariège, obéissant ainsi au programme que propose un des deux personnages d’En attendant Godot : « se balader dans l’Ariège ». S’en est suivi un livre étrange, confidentiel... Quand j’eus fini de raconter mes élucubrations au bienveillant public, je vis venir vers moi un homme qui me parut digne, avec une belle cravate, et une veste sombre, tout sourire. « Avez-vous entendu parler de l’Académie », me demanda-t-il  ? Ses yeux pétillaient. « Celle des quarante membres » ? dis- je. « Non, celle de Toulouse. Je voudrais que vous en soyez. Vous m’avez fait bien rire. Je vous invite au restaurant la semaine prochaine ». 
C’est ainsi que m’est apparu Georges Soubeille, voici 17 ans environ. Si je raconte cette petite histoire, c’est parce qu’elle m’est chère, et qu’elle le caractérise. Georges Soubeille était allé dans un lieu non conventionnel, écouter un homme qu’il ne connaissait pas parler d‘un sujet étrange, et il faisait une proposition qui impliquait une certaine conception de l’Académie : son renouvellement permanent.

Quoique de formation parfaitement classique et remarquablement académique - donc capable de traduire élégamment le poème latin de Fermat pour l’ouvrage que lui consacra Paul Féron – Georges Soubeille aimait aller « à sauts et à gambades », pour parler comme Montaigne. Il faisait des Essais, et pratiquait comme La Fontaine, une heureuse diversité et la gaieté. 

J’en veux pour preuve sa dernière communication devant notre Académie, voici peu d’années, sur Rousseau de Toulouse. 

Georges Soubeile aimait certes le grand Rousseau de Genève, et s’il connaissait le Rousseau de Paris, le poète, il tenait à défendre Rousseau de Toulouse, folliculaire oublié, mais intéressant, révélateur de l’activité des Lumières, et captivant par sa carrière.  Il s’intéressait aussi à Guy du Faur de Pibrac dont le portrait se voit dans la salle voisine, savant écrivain sur qui il écrivit un livre,  et qui est peu connu, voire mal famé, depuis qu’Arnolphe, le vieux barbon, dans une scène fameuse de l’Ecole des femmes, dit exiger que la très jeune Agnès lise ses quatrains pour-être une femme soumise. Notre confrère s’intéressa aussi à Campistron , auteur particulièrement peu réputé, depuis que Hugo a composé ce vers : « Sur le Rqcine mort, le Campistron pullule ». Campistron était un auteur de tragédies, de la fin du XVII et du début du XVIIIe siècle. Il était originaire  de Toulouse. Georges Soubeille se pencha sur lui parce qu’il étai tellement condamné par la tradition critique, parce qu’il était toulousain aussi mais encore parce qu’il avait de convaincantes raisons pour penser qu’il en descendait. Georges Soubeille était un homme fidèle à ses racines, à sa famille, à Toulouse, aux Pyrénées, ce qui l’amena d’ailleurs à longuement parler avec moi de Fougax-et--Barrineuf, de l’ours, de l’or, et de la tradition des armières, si joliment étudiée par Adelin Moulis. 
Toulousain, il le fut très longuement, et profondément, bien qu’il soit né à Lahage, aux limites du Gers, le 24 octobre 1928. Il fit ses premières études au lycée Fermat, où il fréquenta Lucien Remplon. Il partit ensuite à Sorbonne, fit son service militaire à Saumur, puis en Allemagne. Après une circulation habituelle de poste en poste qui le mena en particulier à Evreux, il revint dans le Sud, d’abord à Lavaur, puis à Toulouse. Il enseigna au lycée Bellevue, puis au lycée Fermat, ainsi qu’à l’université des Lettres, où il donna des cours de latin. 
Il était marié, père de deux enfants  et grand père de trois petits fils. Il a vécu jusqu’à ses derniers jours dans sa maison de la colline Jolimont, rue du général Taupin, où il m’a reçu quelquefois, et où il me montra des livres anciens qu’il possédait, et me donna quelques uns des livres qu’il publia, par exemple sur les Humanistes en pays d’oc, ou sur Campistron tout en me parlant du général Taupin, dont le nom fascine quiconque a fréquenté Fermat. Il était fort connu dans son quartier, et une de ses voisines, bien connue elle aussi, et qui fut bibliothécaire des Toulousains de Toulouse, me parlait souvent de lui avec admiration et complicité.

Georges Soubeille était un parfait honnête homme. Toujours d‘humeur égale. Subtilement courtois, et cependant lucide sur tout et sur tous. Ses yeux pétillants portaient un regard acéré.  Il fut pour moi un guide exigeant et attentif dans cette Académie, dont il était membre titulaire depuis 1994. Il sut m’en indiquer, avec humour et fermeté, les obligations, et même les ridicules, auxquels il tenait. Il fut en effet un exceptionnel esprit académique, ici, dans l’hôtel d’Assézat, comme chez nos amis de l’hôtel du May. Dans l’Auta, sa production fut abondante, très variée, parfois humoristique, le plus souvent sérieuse, toujours soucieuse en tout cas de la langue française, et d‘un art de la juste distance. Le site des toulousains de Toulouse indique qu’il composa plus de soixante articles. Cela ferait un joli volume, voire plusieurs. Ici, à l’hôtel d’Assézat, le rythme est différent, mais il proposa plusieurs communications subtiles, dans nos séances et dans le cadre de l’Association de défense de la Langue française. Je me souviens particulièrement de l’énergie amusée avec laquelle il présenta Rousseau de Toulouse, et j’ai beaucoup aimé, pendant les années où je l’ai fréquenté, comment il sut se soucier des irréguliers de la littérature, lui qui était si régulier. 

Georges Soubeille a incarné le meilleur de l’esprit académique, et il demeure dans nos mémoires, et aussi par nos mémoires, un inspirateur. Sa discrétion active  et son humour aimable en font, avec l’intelligence cultivée qu’il savait partager, un bel exemple d’humanité. J’espère que nous lui serons fidèles, comme il le fut pour toutes les choses importantes de la vie.  
